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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Polyeucte martyr, Pierre Corneille (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


POLYEUCTE MARTYR, Pierre Corneille (Fiche de lecture)



Créé au théâtre du Marais en 1643, Polyeucte martyr est la première tragédie chrétienne de Pierre Corneille (1606-1684). Suivra Théodore, vierge et martyre, la seconde et dernière, en 1646. Le genre de la tragédie de saints et de martyrs, dans les années 1640, donne lieu à de nombreuses réalisations (Rotrou et Desfontaines s’y illustrent à propos de Saint-Genest) qui cherchent à représenter, sur la scène de la ville, les principes et les exemples d’une dévotion chrétienne inspirée par la Contre-Réforme. Corneille, ancien élève des jésuites et fort bon connaisseur de leur théâtre de collèges, entend bien prendre part à ce mouvement, avec toute l’originalité que ses derniers succès (Horace, et surtout Cinna) lui permettent.


• Amour sacré, amour profane

Car Polyeucte n’est pas seulement une tragédie hagiographique. C’est aussi une tentative pour intégrer une réflexion esthétique à l’intérieur de la tragédie cornélienne, quitte à la rendre plus complexe, moins didactique, mais aussi plus « intéressante » pour les spectateurs et les lecteurs mondains. Corneille s’efforce ainsi de développer parallèlement la dynamique de l’aspiration au martyre et celle de « l’amour humain ». En jouant sur la contradiction du personnage éponyme, pris entre sa passion religieuse et sa passion pour Pauline, il propose un héroïsme saint, capable de bouleverser les âmes et jusqu’à l’État lui-même. Par sa conversion, par son acte violent et flamboyant, par son sacrifice enfin, Polyeucte convertit les esprits et transforme l’ordonnance politique du monde pour fonder une monarchie très-chrétienne. En renversant les idoles et en mourant pour l’avoir fait, en renonçant à la chair et à l’amour, le héros construit, par sa volonté propre, sa transfiguration : il accède à une sainteté qui ne peut trouver son actualisation que dans le sacrifice de soi, au nom de la « vraie foi ». Pour convertir un empire, il faut donc un homme brûlant, volontaire, fort, apte au sacrifice : un Grand de la religion, en quelque sorte. Mais pour conserver ce nouvel État chrétien fondé sur l’héroïsme du saint, il faudra un souverain – à l’horizon de la pièce – servi par des ministres tout entiers dévolus à leur charge politique et religieuse.

Toute bonne tragédie, fût-elle religieuse, doit comporter un début, un milieu et une fin, comme le souligne Aristote : ici la conversion de Polyeucte, notable arménien – nous sommes à Mélitène, capitale d’Arménie –, le bris des idoles, et le martyr du héros. Mais une tragédie doit aussi s’écarter de la simple structure narrative hagiographique pour intéresser : « Le songe de Pauline, l’amour de Sévère, le baptême effectif de Polyeucte, le sacrifice pour la victoire de l’empereur, la dignité de Félix que je fais gouverneur d’Arménie, la mort de Néarque, la conversion de Félix et de Pauline sont des inventions et des embellissements de théâtre », écrit Corneille dans son Abrégé du martyre de saint Polyeucte. Enfin, Corneille veillera à l’enchaînement parfait de l’ensemble : il n’y a point de pièce, selon son propre aveu, « où l’ordre du théâtre soit plus beau, et l’enchaînement mieux ménagé » (Examen de 1660).

Ainsi, puisque dans l’Histoire Polyeucte est marié, on placera le début de la fable juste après le mariage avec Pauline, fille de Félix, sénateur romain et gouverneur d’Arménie. Et l’on donnera à Polyeucte un rival en la personne de Sévère, personnage inventé, auquel Pauline était promise avant qu’il ne parte pour Rome. Pauline, maintenant mariée à Polyeucte sur l’ordre de son père, a vu en songe la mort de l’époux qu’elle a appris à chérir, et veut le préserver en le pressant de ne pas quitter le palais ; face à elle, Néarque, chrétien raisonnable mais convaincu, pousse Polyeucte à ne pas retarder un baptême auquel il aspire : l’amour préserve la paix et le privé, la foi expose et doit, par nécessité et par politique, s’exercer au grand jour.

Sévère réapparaît : il est devenu l’âme et le bras de l’empereur païen, et l’on peut craindre sa colère jalouse. Le nœud se forme : Pauline tente d’apaiser Sévère et lui demande de ne plus la voir. Polyeucte veut se rendre publiquement au temple pour briser les idoles et convainc Néarque de l’accompagner. Apprenant le forfait – ou l’acte de foi, selon le point de vue –, Félix fait exécuter Néarque sous les yeux de son gendre, en espérant vainement son abjuration, tandis que Pauline plaide pour son époux. Devant ces menaces, Polyeucte fortifie sa foi, résiste aux plaintes amoureuses de sa femme et demande à Sévère d’accepter Pauline après sa mort : « Vous êtes digne d’elle, elle est digne de vous ;/ Ne la refusez pas de la main d’un époux :/ S’il vous a désunis, sa mort vous va rejoindre./ Qu’un feu jadis si beau n’en devienne pas moindre :/ Rendez-lui votre cœur, et recevez sa foi ;/ Vivez heureux ensemble, et mourez comme moi ;/ C’est le bien qu’à tous deux Polyeucte désire. » Facilement convaincu par Pauline, car il admire les chrétiens et ne croit pas aux faux dieux païens, Sévère accepte d’intercéder auprès de Félix en faveur de Polyeucte, avec peut-être aussi le secret espoir de gagner l’estime (ou l’amour) de Pauline. Mais Félix, dont la logique est à la fois politique et domestique, ne voit dans cette intercession que la feinte d’un fourbe qui souhaite se venger de lui en révélant ensuite à l’empereur son peu de conviction à réprimer les chrétiens. Toujours dans sa logique de père et de gouverneur, il entend faire croire à Polyeucte qu’il aspire au christianisme et lui demande de vivre pour lui montrer la voie. Polyeucte pénètre son jeu, refuse, demande une nouvelle fois à Pauline d’épouser Sévère après sa mort, et court au martyre. Aspergée par le sang de son époux, Pauline se convertit. Tout s’enchaîne et se dénoue : Sévère accuse Félix de l’avoir soupçonné et jure de le perdre. Félix, finalement, se convertit. Sévère arrête toute poursuite contre les chrétiens, confirme Félix dans son poste de gouverneur, et annonce qu’il plaidera auprès de l’empereur la cause chrétienne. Le dernier mot de la pièce est le mot « Dieu ».



• Le pouvoir et la grâce

Par un enchaînement providentiel, dont le mécanisme est déjà figuré dans Cinna, l’empire des Romains jusqu’ici dominé par un Dèce (ou « Décie »), persécuteur de chrétiens, s’oriente vers un pouvoir consacré à Dieu, vers une image de la dynastie monarchique de droit divin, rendue possible par ce moment providentiel que figure la fable de Polyeucte. La geste héroïque, théâtrale et sacrée d’un Arménien aux marges de l’Empire aura permis que le centre du monde, enfin converti, soit touché par la grâce. Là est donc l’utilité et l’honneur du théâtre : faire en sorte, par une combinaison dramaturgique d’éléments parfaitement agencés, que s’engage une réflexion sur la représentation du sacré. Même si des ombres subsistent sur les intentions et les motivations de Sévère et surtout de Félix : des convertis certes, mais des politiques également, à la fois saisis par la logique de leur fonction et même par les inexplicables actions d’un curieux fanatique...

Dans le même temps qu’il construit une tragédie sacrée, Corneille veille à ce qu’elle illustre le miracle du théâtre, qu’il impose comme le genre majeur, à même de rendre visible l’invisible, et de montrer comment, au travers des souffrances, des complexités et des contradictions, les choses et les événements les plus sacrés se constituent.



Christian BIET
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CORNEILLE PIERRE (1606-1684)



Introduction
Le théâtre cornélien est fait pour nous saisir et nous entraîner, au moyen d’exemples qu’il place à distance de nous et au-dessus de nos pouvoirs ordinaires, et qui cependant n’ont tout leur sens que par notre admiration. Étonnement et communion, mouvement de ce que nous sommes vers ce que le drame nous suggère d’être au-delà de nous-mêmes, tel est le ressort puissant de ce théâtre. Ce qui a quelquefois empêché de bien comprendre l’intention exaltante de l’œuvre, c’est un dilemme, installé depuis dans les esprits, entre l’admirable et le raisonnable. Les deux choses dans Corneille ne se séparent pas, parce qu’il est d’un temps où la déraison n’avait encore nul prestige et où le sublime moral ne se concevait que dans une vue lucide des conditions et des obstacles, et ne se réalisait que dans une victoire : victoire sur les choses ou victoire sur soi-même, assurance en tout cas d’avoir bien calculé et choisi l’issue la plus haute, et de pouvoir au besoin le démontrer. Le jour où le merveilleux a impliqué un désaveu de l’entendement, les héros pensants du théâtre cornélien, en dépit des audaces surprenantes où ils se plaisent, ont été tenus pour d’ennuyeux professeurs de morale. Un autre préjugé, de source différente, mais qui s’est conjugué avec celui-là, cherchait dans les œuvres classiques l’enchaînement naturel et immédiatement plausible des actions, comme la condition nécessaire de toute fiction heureuse ; ce préjugé masquait tout ce qui, dans Corneille, est inventé pour faire impression sur nous, indépendamment et au-delà de la commune vraisemblance : la représentation inventive et paradoxale des démarches de l’héroïsme qui occupe son théâtre restait invisible à la critique. C’est à une époque relativement récente qu’on a ouvert les yeux sur ce qui nous semble aujourd’hui essentiel chez Corneille : une éthique de la grandeur glorieuse, une esthétique du rare et de l’inattendu.

1. Vie et carrière

Nous savons peu de chose de la vie de Corneille. Seuls les grands faits et les dates – parfois approximatives – des œuvres nous sont connus. Corneille naquit à Rouen en 1606, d’une famille de fonctionnaires royaux et de petits magistrats. Il fit ses études chez les jésuites de sa ville natale, fut reçu avocat en 1624. En 1628, il acquit la charge d’avocat du roi devant des juridictions locales. Ce que nous savons de ses amours de jeunesse est très incertain. Il entra dans la carrière dramatique en 1629 avec une comédie, Mélite. Entre cette date et 1635, il fit représenter cinq comédies et une tragi-comédie. Vers le même temps, il fut un des « cinq auteurs » dont Richelieu rétribua pendant quelques années la collaboration à ses ouvrages dramatiques. Cependant, les vicissitudes de ses relations avec le cardinal jusqu’à la mort






2. Corneille et le genre tragique







3. L’univers cornélien



• Variations de la critique cornélienne






• La gloire






• Individu et groupe social






• Gloire et vertu




• Influences intellectuelles




• À propos du mot « gloire »







Bibliographie
Du vivant de Corneille, les principales éditions sont celle de 1660, 3 vol. (précédée des trois Discours et contenant des Examens de chacune de ses pièces), et celle de 1682, 4 vol., la dernière parue avant sa mort.
P. CORNEILLE, Œuvres, éd. C. Marty-Laveaux, 12 vol., Paris, 1862-1868 ; Œuvres complètes, éd. A. Stegmann, préf. de R. Lebègue, Paris, 1963 ; Œuvres complètes, 3 vol., éd. G. Couton, coll. La Pléiade, 1980-1987.
E. PICOT, Bibliographie cornélienne, Paris, 1876
P. LE VERDIER & E. PELAY, Additions à la bibliographie cornélienne, Paris, 1908.

A. ADAM, Histoire de la littérature française au XVIIe siècle, Paris, 1948-1954
P. BÉNICHOU, Morales du Grand Siècle, Paris, 1948, rééd. 1988
J. BOORSCH, « Remarques sur la technique dramatique de Corneille », in Yale Romantic Studies, 1941
G. COUTON, Corneille et la tragédie politique, Paris, 1990
S. DOUBROVSKY, Corneille et la dialectique du héros, Paris, 1963, rééd. 1982
A. S-M. GOULET, L’Univers théâtral de Corneille, Harvard Univ. Press, Cambridge, 1978
L. HERLAND, Corneille par lui-même, Paris, 1954
G. LANSON, Corneille, Paris, 1898
O. NADAL, Le Sentiment de l’amour dans l’œuvre de Pierre Corneille, Paris, 1948
G. POULET, Études sur le temps humain, Paris, 1950
M. PRIGENT, Le Héros et l’État dans la tragédie de Pierre Corneille, P.U.F., 1988
J. STAROBINSKI, « Sur Corneille », in Les Temps modernes, nov. 1954
A. STEGMANN, L’Héroïsme cornélien, 2 vol., Paris, 1969.


OPS/images/9782852296022.jpg
Polyeucte martyr

Pierre Corneille

LES FICHES DE LECTURE

B ENCYCLOPZDIA
(=¥] UNIVERSALIS





